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L A  SEM AINE  COMIQUE, par Henriot.
Voyons donc, polisson... qu-est-ce que 
tu as à mettre du sel sur mes cheveux?
— Papa... c'est toi qui dis que ça fait 
fondre la neige !...
Ah çà! . . . A force de découvrir 
M. Carnot on ne lui laissera bien­
tôt plus que son couvre-chef?
—D is, papa... qu'est-ce qu'ils feront en 
cellule, les députés?...
—Le nom te l'indique : du celluloïd, 
parisien!
Lendemain de la Saint-Charlemagne :  
— Moi, c'est comme papa... j'ai été tou­
ché par un pot de vin !
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AU centre de la colonnade de l’Opéra, 
dominant la porte centrale, apparaît, 
depuis quelques jours, un personnage 
bariolé, une sorte de colossal Polichi- 
nelle, le chef ceint d’une couronne d’or, 
les mains croisées sur sa poitrine, et revêtu d un 
costume mi-partie bleu et rouge. Il est assis sur un 
tonneau comme les bonshommes des pichets de 
faïence, et autour de lui court une guirlande de 
pampres verts, taudis que sur un écriteau, comme 
sur un guidon ou un drapeau, se lisent ces mots en 
lettres d’or : Carnaval de 1893.
Je ne sais s'il est bien gai, bien gai, ce carnaval 
d’une année climatérique; mais ce fantoche gigan­
tesque, mettant sa note aux couleurs crues parmi 
les pierres et les statues du monument de M. Gar­
nier, m'a fait plaisir à voir. Il apparaît là comme la  
personnification de la fantaisie au milieu d’un temps  
qui n'a plus que des appétits. Il rompt par son bleu 
tapageur et son rouge vif la monotonie de nos gais 
paysages parisiens. Il dresse au-dessus de nos vi­
sages anémiques sa trogne colorée et son masque 
gouailleur. Polichinelle ainsi nous console un peu 
des Polichinelles.
Ht sa présence nous annonce que les bals de l’O­
péra ont commencé à mener leur ronde. Le bal de 
L'Opérai Ce serait le cas de placer l'Article à fa ire ! 
s'il n’avait été fait et refait mille et une fois depuis 
quarante ans. Le bal de l’Opéra est-il en décadence, 
comme la gaîté française elle-même? Je n’en sais 
rien et c’est une question trop grave pour que je  la 
traite en passant. Je croirais volontiers qu’il en est 
de ces bals masqués comme du printemps. Quand 
on vieillit on trouve les printemps plus froids que 
du temps de la jeunesse. Quand on a passé l’âge des 
aventures on trouve le bal de l'Opéra plus triste 
qu'à l'heure où, sous l ’horloge, on attendait et on 
voyait venir un domino rose.
Mais y a-t-il jamais eu vraiment des aventures, 
au bal de l'Opéra? J'y ai rencontré, une fois, une 
délicieuse personne dont le masque de velours lais­
sait briller deux yeux noirs, spirituels et profonds. 
Nous avions causé de tout un peu sans qu’elle eût 
voulu se faire connaître et j ’avais été séduit par 
son esprit, sa verve line, une délicatesse de senti­
ments qu'on ne rencontre guère sous le loup des 
bais travestis. Ajoutez que la main était petite, le 
pied mignon et la taille souple. Mon inconnue pou­
vait parfaitement être fort laide, mais je  crois 
qu'elle était charmante, et dans tous les cas sa voix 
était exquise et son babil délicieux.
Je ne la connaissais pas ; mais elle me connais­
sait et, le lendemain, sur un petit papier parfumé 
au lilas, je  recevais ces trois lignes d’une écriture 
fine et curieuse :
«  On vous connaît un peu , on vous aime beau-  
coup, on vous le prouvera passionnément, à moins 
que vous ne veniez pas du fout. »
Et, plus bas, l ’heure du rendez-vous, au prochain 
bal, sous l’Horloge —  cet « attendez-moi sous l'Hor­
loge » qui a été le « attendez-moi sous l'Orme »  de 
tant de caprices parisiens.
Pendant plusieurs jours je  lus et relus ce petit 
billet tracé sur papier satiné et je  trouvais que le 
samedi était long, terriblement long à venir. Le 
mercredi soir je  me couchai avec un frisson, je  me 
réveillai le jeudi matin avec la  fièvre. Une vérita­
ble fièvre. Le docteur appelé me dit après m ’avoir 
examiné :
—  Ce n’est rien. Vous en serez quitte pour garder 
la chambre pendant huit jours!
—  Comment, huit jours! Y  pensez-vous, docteur? 
C’est impossible! Il faut que j ’aille samedi à l’O­
péra. On m’y attend.
— Au bal de l ’Opéra?
—  Oui, docteur.
— Eh! bien, on vous attendra, voilà tout. Vous 
n’irez pas au bal de l’Opéra. Vous avez une petite 
angine stridulée. Ce n’est pas grand’chose. Mais je  
vous défends de sortir avec ce mal de gorge. S ’il 
s’exacerbait, ce serait grave !
—  Alors me voilà prisonnier?
—  Par ordre de la Faculté.
— Mais mon inconnue, docteur?
— Ah! vous croyez encore aux inconnues, et c’est 
une inconnue qui Vous attend? Eh! bien, bénissez
votre angine, mon cher! Elle vous évite peut-être 
une déception. Moi je ne crois qu’aux gargarismes 
et au chlorate de potasse. A demain. Et ne sortez 
pas!
Non, je  ne sortirai pas. Je ne sortis pas. Je gar­
dai la chambre avec les fioles de gargarisme et les 
tasses de tisane. Je restai au coin du feu, relisant 
le petit billet et le respirant tandis qu'elle m’atten­
dait là-bas. O maudite angine! Angine stridulée! Je 
n’ai jamais eu de nouvelles de mon spirituel do­
mino qui a dû me maudire et me trouver bien bête ! 
Et comment m'excuser? Où lui écrire? Vainement 
J’ai stationné depuis sous l'Horloge. Les oiseaux 
envolés ne reviennent plus.
Mais qui sait? En conservant le petit billet par­
fumé d’une femme inconnue, seul reste et seul 
souvenir d'une causerie d’une heure, j ’ai peut-être 
gardé tout ce qu’il y a de meilleur dans ces aven­
tures et dans l'éternel roman des chercheurs de 
sensations et «l'inattendu.
Parfois, le vieux billet jauni, je veux le voir... 
Mélancoliquement, et rouvrant mon tiroir,
Je cherche à retrouver au cher pays des ombres,
Comme on cherche un joyau perdu dans les décombres, 
Ce qui fut un caprice et me fut un espoir...
Alors, le cœur éteint, amer, et l'esprit las,
Devant le soir qui vient et la brume qui tombe,
Je pense... Et respirant ce parfum de lilas
Subtil et doux, comme un triste encens d’outre-tombe, 
Je retrouve, en songeant à ce rêve d'un jour,
L'ombre de mon passé dans l'odeur de l'amour!
Et, ma foi ! pour tout dire — en prose —  je  bénis 
l’angine bienfaitrice qui a changé en souvenir déli­
cieux ce qui n’eût été, ce qui n’était sans doute 
qu’une banale et même vulgaire aventure ! Je ne ri­
merai probablement pas en votre souvenir, ma­
dame et chère inconnue, qui lirez peut-être ces 
lignes, et je  vous aurais certainement oubliée de­
puis longtemps, si je  n’avais eu la mauvaise chance 
de ne venir pas du tout. Et voilà, sur ma parole ! la 
seule aventure qui me soit advenue au bal masqué, 
dans mon existence déjà ancienne de Parisien de 
Paris.
Qui m’eût dit que le fantoche de carton érigé sous 
la colonnade de l ’Opéra m’induirait en tentation de 
lyrisme, et éveillerait un peu de mon passé? J’avoue 
que cet excès de romance (à la Fortunio) m’a en­
traîné loin de ce qu’on dit tous les jours, loin des 
discussions de la Chambre et «le l’incident Pichon- 
Déroulède, loin de l'assassinat de la rue Saint- 
Lazare, et même de l'extradition de Cornélius Herz.
Cornélius Herz ! Tomber de Cornélius Gracchus en 
Cornélius Herz, c’est une chute et une souffrance 
pour les républicains  de conscience et de loyauté. 
On a rayé le nom de ce maquignon politico-finan­
cier des registres de là Légion d'honneur, et on sa­
tisfaisait ainsi au vœu de cet homme d'esprit, qui 
écrivait naguère à un ministre :
—  J’ai un homme de talent à vous recommander 
pour le ruban rouge. Vous allez me répondre que 
vous n'avez pas un nombre suffisant de croix à 
donner. Je proposerai, monsieur le ministre, un 
moyen d'en trouver. Ce serait de casser en quatre 
morceaux la grand’croix de M. Cornélius Herz, et 
d’en faire quatre croix pour quatre honnêtes gens.
La chose est faite aujourd'hui ; pour tardive 
qu’elle ait été, elle a un peu consolé la conscience 
publique. Tous ces événements inattendus ont, du 
reste, fait naître dans l ’imagination des voleurs et 
cambrioleurs des moyens de flibusterie tout à fait 
nouveaux et très piquants. Est-il rien de plus ori­
ginal que l'invention de ces filous qui se présentent 
dans une maison comme des délégués de M. Fran­
queville, et qui, sous les yeux ébahis du concierge, 
dévalisent un logis en ouvrant les tiroirs sous pré­
texte d'y trouver d e s  chèques? Ces cambrioleurs 
d’un ordre inédit, très forts sur l’actualité, mettent 
les menottes au portier après lui avoir montré un 
bout d’écharpe tricolore. Et le tour est joué.
Ils sont bien de leur temps, ceux-là, et, pour ré­
péter un mot qui s ’use, ils sont fins, fins jusqu’à 
être fin de siècle. Ils ont étudié le dernier Forain 
et médité le dernier speech catholico-républicain du 
Père Didon.
Ah! le dernier Forain? C’est le jeu à la mode, la 
question qu’on se pose, entre deux conversations 
sur la pièce nouvelle :
—  Que dites-vous du dernier Forain?
Ce diable de Forain, ironique et pessimiste, a 
trouvé une note singulièrement amère et profonde 
dans toute cette lugubre actualité qu’il appelle les 
temps difficiles. Plus joyeux, Caran d’Ache s’est 
tout simplement diverti, dans son amusant Carnet 
de chèques, sur la façon dont les corrupteurs cor­
rompent les corrompus. J’imagine qu’Arton, s’il a 
vu l’album de Caron d’Ache, a dû s’écrier:
—  Tiens, il a deviné !
Au milieu de tout cela, le crime de la rue Saint- 
Lazare n’a qu’un demi-succès. Et pourtant il fait 
foule. J’ai vu, l’autre matin, bien des gens arrêtés 
devant ce n° 92 et regardant, bouche bée, les mu­
railles et les fenêtres de la maison qu'habitait 
Louise Lanier. ils n’apercoivent rien, ne devinent 
rien. La demeure est un logis comme un autre. Mais 
comme il est vrai, le mot de Victor Hugo : « C’est 
déjà intéressant, un mur derrière lequel il se passe 
quelque chose! » Eh bien, derrière ce mur du 
n° 92 de la rue Saint-Lazare, il s'est passé quelque- 
chose et ce quelque chose est un crime. De là la cu­
riosité de cette foule qui s’arrête et qui, clouée au 
trottoir, lève la tête et regarde.
La toile est baissée sur le drame ; mais il y a eu 
drame et la foule songe :
—  C’est là!
Les Anglais qui vont visiter Holyrood où l'on re­
peint le sang de Rizzio et le château de Blois où le 
due de Guise mort était plus grand couché que de­
bout, n’éprouvent pas d'autre sentiment :
—- C'est là !
Il y a toute une tragédie dans ce peu de mots.
Je lis dans le journal En avant :
—  On annonce la création d'un théâtre anarchiste : 
En préparation l'Iconoclaste, quatre actes d’Etienne 
Decrept. Rêve de Vivre, trois actes en prose de 
Victor Barracand.
Voilà, par exemple, du nouveau. Un théâtre anar­
chiste! Ravachol a fait du drame en action. De ses 
œuvres aussi on peut dire en passant devant cer­
taines maisons reconstruites et recrépites : C'est là! 
Les dramaturges du nouveau théâtre feront de 
l'anarchie en dialogue. A tout prendre, il y avait 
bien déjà quelques velléités d'anarchie intellectuelle 
dans certaines pièces données chez M. Antoine, et le 
Théâtre-Libre était la préface de l'Iconoclaste. Du 
moins l’épithète n’était-elle pas hardiment arborée. 
Elle l’est maintenant et les chefs-d’œuvre n’ont qu’à 
se bien tenir.
Au théâtre on ne fait pas seulement de l’anarchie 
mais de l ’ordre, comme chez les bons bourgeois. 
Les journaux nous ont annoncé la publication des 
bans de mariage de M. Paul Parfouru et de M11e Ga- 
briclle Réju. C’est de M. Porel et de Mlle Réjane 
qu’il s’agit. Le directeur du Grand-Théâtre épouse 
sa célèbre pensionnaire qui, dès le Conservatoire, 
s’appelant Réju, avait eu déjà l’esprit de trouver ce 
joli nom de Réjane qui fait songer, comme celui de 
Croizette, à quelque comédienne du dix-huitième 
siècle. Depuis, Réjane a montré qu’elle avait plus 
d’esprit encore. Après avoir trouvé le nom, elle l’a 
rendu célèbre.
Croizette aussi, la contemporaine de Conserva­
toire de Réjane, s’est mariée. C’est une grande 
dame. Elle fait, autour d’elle, la charité. Elle a, au­
tour de son château, ordonné qu’on construisit des 
fontaines où les pauvres gens viennent se désalté­
rer. Tout le lait de ses fermes, qui sont nombreuses, 
elle le distribue aux paysans des environs. Je ne 
crois pas qu’elle regrette le théâtre où on l’applau­
dissait, en se voyant entourée de tant de pauvres 
gens qui la bénissent. Réjane, elle, ne vivrait plus, 
je pense, si elle quittait les planches. Le théâtre, 
c’est sa vie. Elle sera aussi une grande dame en 
son genre, car c’est être un peu reine que d’être di­
rectrice. Mais n’est-ce pas curieux, cette antithèse : 
les vrais théâtres qui font de la légalité à l’heure où 
l’on fonde {pour combien de temps?) le Théâtre 
Anarchiste!
Autre anarchie. On va réformer l’orthographe.
—  Décidément?
—  Décidément.
L ’Académie, qui a fait trois académiciens nou­
veaux cette semaine (M. Zola, candidat perpertuel, 
n’en est pas encore), l'Académie va s'occuper de ré­
former certains mots, on nous l'annonce, on nous 
le promet. Ces mots, je ne les connais pas. Ou nous 
les dira bien quelque jour . Mais, sans aller fort loin, 
pourquoi écrit-on honorable, honorer, quand on 
écrit honneur? 11 y a là une anomalie.
Même cela amenait hier un mot cruel, à la Forain 
(peut-être le dernier Forain}, sur les lèvres d’une 
femme d’esprit.
—  On devrait bien régulariser cela, disait Mme Bl..., 
écrire honeur comme on écrit honorable. Moins il 
y aura de lettres dans honneur, plus ce mot sera 
l'orthographe du moment. Allégeons le mot puisque 
la chose devient plus légère. Il suffit amplement 
d'écrire honeur en 1893.
Rastignac.
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LA PETITE COMÉDIE
L E  B O N H E U R  D U  P E U P L E
(Nombreuse réunion publique dans un quartier populaire 
de Paris.)
PREMIER ORATEUR
(Jeune, vigoureux, figure énergique. Il frappe de temps en
temps sur le bois de la tribune par un geste puissant. Il a
une voix de stentor.)
.... Je le jure, citoyens, et j' espère que vous allez
tous répéter ce serment. Oui, jurons que l'an­
née 1893 ne se terminera pas avant que le peuple ne 
soit complètement heureux!
DE NOMBREUSES VOIX
Nous le jurons!
PREMIER ORATEUR
Voilà des milliers d’années que le peuple est mi-  
sérable. Ce scandale n'a que trop duré. Le peuple 
en a assez! Et s'il n'est pas heureux d'ici à la fin 
de décembre, dernière limite, malheur à ceux qui 
auront essayé de l'en empêcher! (Cris répétés de : oui, 
malheur!) Car enfin, citoyens, je connais le peuple, je 
vis depuis longtemps au milieu de lui, et, je le pro­
clame a la face des jouisseurs, jamais je n'ai ren­
contré un seul homme du peuple qui ne fût pas 
profondément malheureux... Je regarde cette assem­
blée : que quelqu'un se lève et ose me démentir!
(Désignant un ouvrier à figure réjouie qui se tient au pied 
de la tribune.) Tenez, vous, par exemple, qui portez 
noblement le bourgeron du prolétaire, êtes-vous 
heureux?
L'OUVRIER, d’un air satisfait de lui-même.
Il y a des fois.
(Vif tumulte qui ne tarde pas à dégénérer en tempête. Quel­
ques banquettes commencent à voltiger ça et là.)
PREMIER ORATEUR, apaisant le brouhaha d’un geste de 
commandement.
Silence! Silence, tonnerre! (A l’ouvrier.) Ah! il y a 
des fois?
l ’o u v r i e r
Il y en a.
CRIS
Ça n’est pas vrai! A bas le capitaliste! A bas l'es­
pion!
l 'o u v r i e r
Je suis maçon.
p r e m i e r  o r a t e u r
Laissez, citoyens, laissez. C'est une affaire entre 
monsieur et moi. Nous allons arranger ça. (Il des­
cend de la tribune, parmi le silence général.)
Ce ne sera pas long. (A l’ouvrier.) Alors, mon garçon, 
vous prétendez que le peuple n’est pas malheureux 
et qu’en tous cas, vous, vous ne Tête pas? C'est
bien. (Il lui lance un coup de poing entre les deux yeux.)
L OUVRIER, furieux.
A h ! S ...! (Il riposte par un coup de pied bas.)
PREMIER ORATEUR, aux spectateurs.
N'ayez pas peur, je suis de première force à la 
boxe et à la savate. (Attention générale. Quelques bravos 
seulement aux coups bien portés.) Ah ! tu n'es pas mal- 
heureux? (Enorme coup de poing au sternum. L’ouvrier chan­
celle.) NOUS allons bien voir! (L’ouvrier est visiblement 
moins tort que l’orateur. Il reçoit la plupart des coups.)
CRIS DE LA FOULE
Tapez ! Tapez! (L’ouvrier se défend tant bien que mal.)
PREMIER ORATEUR
Es-tu toujours aussi heureux maintenant? (Il 
poche l’œil de l'adversaire.) Y a-t-il toujours des fois OÙ 
tu es gai ? (Vigoureux coup au défaut, de l’épaule.) Eh ! Eh ! 
vieux rigolo! on veut faire le malin ! (Il lui envoie un 
terrible coup sur la mâchoire.) On Veut Combattre les 
théories de Bibi... (Coup de pied sur le tibia.) On veut 
faire plaisir au bourgeois en lui disant que le peuple 
n'est pas si misérable.. ! (Série de coups do poing en 
pleine figure. L’ouvrier tombe, tout en sang.) Là ! J’espère
que tu ne vas plus nous humilier avec ton bonheur!
(Applaudissements frénétiques.)
L'OUVRIER
A boire ! De l'eau !
PREMIER ORATEUR, compatissant.
Pauvre vieux! on va te soigner... Vois-tu, tu as 
eu tort de dire que tu étais heureux. Ça t’a fichu la 
guigne... Tu l’avoues, hein, à présent, que tu ne Tes 
pas, heureux? Tu l'avoues?
l 'o u vr ie r
Oh ! oui. (On l’emporte A la pharmacie voisine.
PREMIER ORATEUR, remontant A la tribune.
Justice est faite ! (Acclamations.) Ainsi seront traités 
tous ceux qui élèveront un doute sur les misères et 
les douleurs du peuple ! J'ai terminé mon discours, 
citoyens... Je m’en vais maintenant dans une autre 
réunion publique porter la bonne parole. Ah ! j ’ou­
bliais un détail : je me présente comme candidat 
aux élections législatives dans votre arrondisse­
ment. (Acclamations prolongées.)
LE PRÉSIDENT
Je mets aux voix la candidature de l'orateur. (La
candidature est adoptée A l’unanimité.)
UNE VOIX
Je demande la parole!
LE PRÉSIDENT
Qui êtes-vous?
LA VOIX
Je suis également candidat et je désirerais m’ex­
pliquer à la tribune. (Gris de : Oh! Oh!)
LE PREMIER ORATEUR, brandissant un gourdin.
Un concurrent! Nous allons bien rire!
LE CANDIDAT, montant à la tribune.
Je reconnais le mérite du gourdin de mon hono­
rable concurrent... Mais... (il tire un revolver de sa 
poche) j'ai à tout hasard apporté cet objet qui rendra 
la discussion plus égale. (Il vise l'orateur qui se calme im­
médiatement.) Cependant, si l'éminent orateur qui m’a 
précédé à cette tribune consent à mettre son gour­
din de côté, je rentrerai mon revolver et nous pour­
rons alors débattre les intérêts du peuple avec la 
liberté d’esprit qui convient à la grandeur du suf­
frage universel. (Vive approbation. Bravos.)
LE PRÉSIDENT
Je félicite l’orateur de sa modération.
LE PREMIER ORATEUR
J’accepte avec joie un débat contradictoire. Nous 
voulons tous deux le bonheur du peuple : expli­
quons-nous loyalement.
LE CANDIDAT, galant.
Commencez donc. (Il descend de la tribune.)
LE PREMIER ORATEUR
Citoyens, électeurs et chers compatriotes, je n'é­
tonnerai personne en affirmant que ce qui manque 
le plus au prolétaire, à l’ouvrier, c’est un capital... 
Le capital, citoyen, est entre les mains des capita­
listes : voilà la plaie de notre époque et la honte de 
notre société. (Assentiment.) Enlevez le capital des 
mains des capitalistes, remettez-ie dans celles de 
l'ouvrier, vous avez une société transformée et ra­
jeunie. (Bravos répétés.) Je propose donc que chaque 
prolétaire reçoive, à l'âge dé dix-huit ans, cinq 
mille francs. Que ceux qui veulent cinq mille francs 
lèvent la main !
une voix
Les donne-t-on tout de suite?
LE PREMIER ORATEUR,
Je m'engage a les faire distribuer immédiate­
ment après les élections.
[Emotion dans l’assemblée. Bruits divers. Exclamations : Hum!
Est-ce bien sûr? On ne sait j amais! Tout ça, c’est peut-être
des blagues !)
LE CANDIDAT, voyant l’assemblés houleuse.
Cinq mille francs! que voulez-vous qu’on fasse 
avec cinq mille francs? (Cris de: C’est vrai! c’est vrai!) 
Ce n’est pas assez ! Je propose que tous les ouvriers 
reçoivent dix mille francs! (Bravos prolongés.)
LE PREMIER ORATEUR
Ah! c’est comme ça! Eh bien, j ’en offre quinze 
mille !
LE CANDIDAT, défiant son concurrent du regard
Vous ne m’épaterez pas. Vingt mille! (Acclamation.)
LE PREMIER ORATEUR
Vous ne m'épaterez pas non plus !... Vingt-cinq 
mille, et Je demande en outre que tous les ouvriers
soient exemptés d ’impôts et reçoivent une bouteille 
de vin par jour...
LE CANDIDAT
Et moi, que non seulement il soient exemptés 
d'impôts, mais qu ’ils aient chacun une petite v illa  
au bord de la mer, pour y passer la belle saison ! 
Il est honteux que les capitalistes seuls aient des 
villas au bord de la mer... Et je  ne reculerai devant 
rien pour faire le bonheur du peuple!
(Tumulte. L'assemblée commence A murmurer.)
p lu s ie u r s  VOIX
C’est facile à dire! Pour ce que ça vous coûte!
LE PRÉSIDENT
Je mets aux voix les importantes motions des deux 
candidats.
(En ce moment la salle est envahie par une bande d'anar­
chistes qui entrent en poussant des cris effroyables.)
LE CHEF DES ANARCHISTES
Ces gens-là  se moquent de vous, citoyens, en 
voulant faire votre bonheur. Il n’y  a  qu ’un moyen 
de faire le  bonheur du peuple, il n 'y  en a pas deux.
(Il sort de dessous son vêtement une marmite pleine de dyna­
mite et la dépose aux pieds de la tribune.) Ce moyen, le 
voici! Dans dix secondes, vous allez être tous heu­
reux! Moi, je  m’en vais. (Il s'esquive prestement.)
LE PRÉSIDENT, épouvanté.
L a  séance est levée!
(Panique indescriptible. A ce moment, l'explosion retentit, 
la marmite éclate réduisant tout en poussière. Les murs de 
la salle s’écroulent. Hurlements des blessés. Bruit infernal.)
UN ANARCHISTE
Tout pour le peuple ! (Il est écharpé.)
LE PRESIDENT, expirant.
L a  séance est levée!
LE CANDIDAT
J’offre cent m ille francs! (n est jeté au plafond et 
meurt écrabouillé.)
(Silence général. Quinze cents A deux mille victimes. Ar­
rivée des reporters et de la police. Commentaires.)
A lfred  Ca p u s .
N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S
On a toujours des larmes tant qu’on a des enfants.
( L e  P è r e  p rod igu e.) A lexandre Dumas.
C’est par les robes décolletées que s'évapore peu s 
peu la pudeur des femmes.
( Ib id .) Alexandre Dumas.
Les vieilles sociétés traînent toujours après elles des 
bassesses, comme la rançon de leurs richesses et de 
leurs progrès matériels.
Barboux.
Les optimistes seuls font quelque chose : les pessi­
mistes s’assoient au bord du fossé de la route et regar­
dent les autres s'égarer, tandis que l'humanité piétine 
sur place.
Bardoux.
Nos plus belles aventures sont nos pensées.
V. Cherbuliez.
Aucun peuple ne rêve plus que la France à réformer 
le monde ; aucun n’a besoin de plus d'efforts et de 
temps pour se réformer lui-même.
A uguste Boucher.
Il n’y a guère aujourd'hui que les gens en prison qui 
soient sûrs de ne pas être arrêtée domain.
Edouard Drumont.
Le singe imite l’homme : c’est pour cela qu’on dit 
qu’il fait des grimaces.
(N o te s  su r la vie.) Emile Pontich.
N'ayez jamais envers une femme des torts qui lui 
donnent prise sur vous : elle vous les ferait boire jus­
qu’à la lie.
  
La petitesse d’esprit se fait surtout sentir dans les 
grandes choses.
G.-M. Valtour.
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L E  V O Y A G E  D ’E X P L O R A T I O N  D U  C O M M A N D A N T  M O N T E I L
L a  t r a v e r s é e  d u  N i g e r ,  à  S a y .
Le palais du roi, à Kano.
L e  c a m p e m e n t  à  M ’G u e g m i ,  s u r  l e s  b o r d s  d u  l a c  T c h a d
D’après des documents communiqués par le commandant Monteil).
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Carte des régions parcourues par le com m andant Monteil.
L A  M ISS IO N  M O N T E IL
Les honneurs de ces d erniers jours ont été pour le 
commandant Monteil qui, fêté d'abord à l'Hôtel Conti­
nental, a été reçu solennellement dimanche par la So­
ciété de géographie, dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbonne. Dans notre numéro du 24 décembre, nous 
avons indiqué à grands traits l'itinéraire du vaillant 
explorateur, itinéraire que nos lecteurs pourront suivre 
sur la carte ci-dessus.
On sait que la mission Monteil, partie de France le 
20 septembre 1890, arrivait à Bamakou sur le N iger le 
2 décembre 1890, à Segou, sur le même fleuve, le 10 du 
même mois.
En partant de Segou la mission devait se diriger sur 
Say, point de départ de la ligne d'influence déterminée 
par la convention du 5 août 1890 entre la France et 
l'Angleterre.
A Say, la mission, après de nombreuses tribulations 
de tout genre, arrivait le 19 août 1891, et en ce point 
franchissait le Niger.
Nous extrayons du journal de route du commandant 
Monteil les passages relatifs aux gravures que nous pu 
blions, d'après les documents qu'il a bien voulu mettre 
à notre disposition.
LA TRAVERSÉE DU NIGER A SAY
27 août 1891. —  Nous voici au bord du fleuve, 
où deux grandes pirogues commencent le transbor­
dement. Trois voyages enlèvent presque toutes les 
charges, le quatrième le peu qui reste ; les chevaux 
suivent à la nage.
La grosse difficulté est le transport des bourri- 
quots, le fleuve est un peu agité et, réellement, c'est 
une opération dangereuse ; il faut toute l'habileté 
des pirogueurs et le sang-froid de mes hommes qui 
maintiennent les animaux dans les embarcations.
Enfin, c’est sans encombre que tout arrive sur la 
rive droite.
Je passe moi-même après avoir donné 7,000 cau­
ris (7 fr.) pour le prix du passage ; il y a bien des 
récriminations pour obtenir davantage, il semble 
que l'on peut tirer sur moi à boulet rouge; j'ai eu 
en effet la main à la poche toute la matinée, mais 
je  ne me laisse pas fléchir.
A 10 heures, je prends pied sur la rive droite, la 
rive Haoussa, comme disent les gens de Say.
La traversée de la boucle du N iger est un fait 
accompli.
Dans l'après-midi nous subissons une tornade 
épouvantable, il tombe en une heure plus de 0.10 cen­
timètres d'eau, le fleuve monte de l mètre environ, 
car la roche signalée par Barth, et qui se trouve 
en face du campement, découverte dans la matinée 
de 0.70 centimètres, est recouverte complètement 
et sans que le moindre remous en marque la place.
Au moment du transbordement, un cavalier venu 
du Djerma disait :
—  Ah! il vient sur notre rive, le blanc; tant 
mieux, nous aurons beaucoup de marchandises 
bientôt, car nous le pillerons.
—  Mais, lui fit-on observer, il a de bons fusils.
— Qu’importe! il a peu d’hommes; d'ailleurs, si 
nous ne l'attaquons pas de suite, nous le harcèle­
rons de demandes de cadeaux, et s’il ne consent 
pas, nous prendrons.
SÉJOUR A KANO
9 Décembre 1891. — A 9 heures et demie, je  me 
rends au Palais du sultan situé dans la partie est de 
la ville. L ’aspect en est grandiose vu de l'extérieur, 
tout est d'une propreté méticuleuse et dans un 
parfait état d'entretien.
De la place extérieure, nous pénétrons dans une 
cour intérieure de 150 mètres de long environ sur 
100 de large; une immense case circulaire s'y trouve 
à droite de l'entrée. Là, on me prie d'attendre. L ’at­
tente n'est pas longue. Un quart d'heure après, 
Madiou vient me chercher. Nous passons une porte, 
dans les entre piliers de laquelle sont engrangées 
d'énormes quantités de foin ; puis une petite cour, 
une grande salle ensuite dans laquelle sont accrou­
pis de nombreux captifs enchaînés ; enfin nous 
pénétrons dans la salle d'audience, case ronde en
terre de proportions que je  n'ai pas vues encore. 
La  masse énorm e des terres est soutenue par des 
arceaux en bois très artistem ent établis. Le dia­
m ètre est à l'in térieu r de 10 à 12 mètres, à l ’exté­
rieur de 14 à 16, la  hauteur est de 7 à 8 mètres au 
cintre. La salle est parfaitem ent écla irée et le sol 
est si adm irablement damé qu'on croirait que c'est 
du bitume.
L’ARRIVÉE A KOUKA. —  LE SALUT DES LANCES
10 avril 1892, — A 9 heures nous partons, nous 
marchons vite. Enfin à mi-chemin de Kaliloua à 
Kouka, nous trouvons une escorte de 120 cavaliers 
de toutes sortes, toutes les notabilités militaires 
dans les costumes les plus fantasques, chevaux 
enveloppés de caparaçons ouatés, hommes de 
même, puis les cotes de mailles et casques des 
Sarruzins, puis des coiffures plus ou moins fantas­
tiques.
La troupe en bataille nous barre la route ; lorsque 
nous sommes d'elle à une centaine de mètres elle 
s’ébranle pour charger en désordre, je suis bientôt 
entouré, j ’ai 50 lances à 10 centimètres de la figure 
et du reste du corps ; les cavaliers prennent leur 
mine la plus farouche pour me lancer le lalé la- 
loua de bienvenue. Enfin cette grotesque fantasia 
cesse et nous nous remettons rapidement en route. 
Heureusement que j ’avais été bien prévenu tant par 
Malam que par Abdallah, car j ’eusse pris, sans au­
cun doute, ces démonstrations, qui sont de grand 
honneur en ce pays, pour le contraire, et j ’eusse 
essayé de m'en affranchir violemment peut-être.
A 6 heures 45 on se met en mouvement. Une 
foule énorme nous environne bientôt. Je marche 
derrière Malam, Badaire à ma droite, Makoura à 
ma gauche, les tirailleurs derrière, baïonnette au 
canon (cela sur la demande de Malam) ; le convoi 
suit. Bientôt l’escorte s’ébranle et la scène de la 
veille, un peu plus calme toutefois, car Malam avait 
trouvé que c’était outré, se renouvelle. Enfin l’on 
se forme, les cavaliers sur deux lignes, les lanciers 
en première, les hommes munis de sabres en se­
conde, entre les deux lignes, des hommes à pied 
munis de javelots en fer des Tédas; derrière la 
deuxième ligne, l’orchestre.
En arrière notre petite troupe conserve le même 
ordre. Tout Kouka est sur le Dendal, la grande ar­
tère qui, traversant ia ville de l ’ouest, aboutit 
dans celle de l ’est au palais du roi. Il y a 40,000 per­
sonnes au moins. Le cortège est imposant, salué 
tout au long par les ouloulou des femmes. Celles-ci 
se taisent quand j ’arrive à leur hauteur, mais si je 
lève la main en disant ousé orné, alors c’est une fré­
nésie dont tout le monde s’égaie. Cette entrée triom­
phale qui arrache à Badaire l ’exclamation : « On 
paierait cher pour voir cela sur le boulevard! » se 
termine enfin devant le palais du roi, où les diffé­
rentes lignes, et nous-mêmes enfin, chargeons sur 
la porte. En avant d'elle sont massés tous les frères 
du roi coiffés du tarbousch sans turban et les cour­
tisans tète nue. Un certain nombre de porte-mannes 
répondent à notre ousé ousé lallé en brandissant 
leurs triques, puis de nouveau des porteurs de 
lances m’entourent pour renouveler la scène de la 
veille. Le Cheik que l’on est ainsi supposé saluer 
regarde la scène avec ses femmes de derrière les 
fenêtres grillées des étages du palais.
Le premier eunuque Settima sort pour dire à Ma­
lam Issa de me faire camper chez lui.
12 avril. —  Cependant l’heure de l'audience que 
m'a fixée le roi est arrivée.
A 9 heures 10, j'entre dans le palais, à la porte 
duquel deux soldats en uniforme montent la garde, 
Sous le portique, une foule nombreuse, et derrière 
cette foule deux soldats encore, en pantalon court et 
veste rouge avec bordure de galons jaunes. Dans 
la cour où je  pénètre, vingt hommes sur deux rangs 
sont alignés au port d'armes; et la foule des courti­
sans m'entoure, quand j'arrive à une grande tente 
dressée en avant de la salle où se tient le roi. Au 
milieu de la tente, dans un passage laissé libre, on 
me fait asseoir; dans le fond se tient le cheick, au 
milieu de tous les princes du sang uniformément
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vêtus de boubous bleus d' étoffe européenne agré­
mentée de quelques broderies et coiffés du tarbouch 
sans turban. Le Roi, vêtu entièrement de soie blan­
che et la tête couverte d’un turban blanc, se tient a 
une assez grande distance de moi. Après l ’avoir 
salué, la conversation s'engage, et après avoir re­
mercié mon hôte royal de son bienveillant accueil, 
je  me retire.
LE CAMPEMENT A N'GUEGMI
24 août 1892. — Départ de N’Diedi, 5 h. 20, 
marche très bonne ; on est à N'Guegmi au bord du 
lac à 11 h. 10.
Nous avons eu en route plusieurs échappées très 
nettes sur le lac. L ’eau est franche, le lac est dans 
son lit. N'Guegmi est en dedans d'une presqu'île 
qui détermine deux anses, dont celle que nous avons 
longée doit être fermée en saison sèche.
Commandant Mo nteil .
LES THÉÂTRES
A m b ig u  : Mère et Martyre. drame en cinq actes, de 
M. Paul d'Aigremont. — Théâtre-Lyrique (ex-Re- 
naissance): Madame Chrysanthème, comédie-lyrique 
en quatre actes, d'après Pierre Loti, par MM. Georges 
Hartmann et André Alexandre, musique de M. André 
Messager. — Variétés : Le Prem ier mari de France, 
vaudeville en trois actes, par M. Albin Valabrègue.
Si vous voulez palpiter, pleurer, trembler et frémir, 
allez au théâtre de l’Ambigu, mais n'y allez pas les soirs 
de première. La blague, la terrible blague, ne peut plus 
admettre le mélodrame. Tandis qu'aux galeries supé­
rieures on éprouve les émotions et les commotions vou­
lues par l'auteur, on ricane aux fauteuils d’orchestre, ce 
qui fait qu'à la sortie on peut entendre l'homme du 
peuple dire qu'il a bien pleuré, et l'homme de la presse 
dire qu’il a bien ri.
Claire de Mondragon a résolu d'empoisonner son frère, 
Horace, et Léonie la fille de celui-ci, afin d'hériter de 
leurs biens. Lorsque elle aura hérité, elle pourra épouser 
le duc de Roquebrune dont elle est amoureuse.
C'est pendant la nuit que Claire verse le poison à son 
frère malade. Celui-ci soupçonne du crime sa propre 
femme. Il s'imagine qu'elle veut se débarrasser de lui 
pour épouser Raymond, son médecin, et il dénonce les 
deux coupables à sa sœur dans une lettre, que celle-ci 
garde précieusement. Horace ayant échappé à la pre­
mière tentative criminelle de sa sœur, Claire en fait 
une seconde; cette fois elle est découverte, mais Ho­
race, qui a bu le poison, a juste le temps de désigner la 
vraie coupable à son confesseur.
Claire de Mondragon laisse accuser sa belle-sœur, et 
le prêtre, qui, seul, pourrait éclairer la justice, gardera,  
comme c'est son devoir, le secret de la confession.
Vous ne vous figurez pas, je le présume, que l'inno­
cence sera punie? Un des complices de Claire viendra 
dénoncer celle-ci et donner au public toute satisfaction, 
dans un dénouement conforme aux lois du mélodrame. 
Tout cela est intéressant et dénote une réelle connais­
sance du métier. 
Mme Marie Laure a fait battre les cœurs et les mains 
dans une scène de folie.
Mme Lina Munte, Descorval, Marie Leclerc, et MM. L é -  
rand, Pouctal et Desjardins, complètent une excellente 
distribution. M . Lérand est vraiment remarquable. Ajou­
tons que M. Paul d'Aigremont, auteur de Mère et M ar­
tyre, est le pseudonyme d'une femme de lettres, que 
l'Ambigu est le seul théâtre de Paris qui soit dirigé 
par une femme et qu'en pareilles circonstances, le 
critique doit avoir pour devise : La main aux dames!
J'ai une bien curieuse nouvelle à vous annoncer. Nous 
avons un Théâtre-Lyrique! Vous savez qu'à Paris cette 
institution est intermittente et fonctionne dans des lo­
caux différents. Nous avons eu le Théâtre-Lyrique de la 
Place du Châtelet, celui de la Gaîté, celui du Chàteau- 
d’Eau, celui de l'Eden de la rue Boudreau; nous avons 
maintenant celui de la Renaissance auquel nous souhai­
tons plu» de chance qu'aux précédents. C’est M. Léonce 
Détroyat qui le dirige. Pensant avec raison que ce qui 
a perdu les Théâtres-Lyriques antérieurs, c'est le chiffre 
des frais (le lyrisme musical est hors de prix!) le nou­
veau directeur a sagement établi un budget où les dé­
penses sont modestes et les recettes présumées plus que 
suffisantes pour que l'entreprise soit prospère.
Il faut entendre Détroyat raconter comment il a acheté 
des robes japonaises à cinq louis, que d'autre» auraient 
payé soixante — soixante louis, bien entendu. Et les 
décors! Les autres directeurs paient 6 francs le mètre 
leur peinture. Détroyat a eu la sienne pour 2 fr. 50. — 
Qui, monsieur.
Cet homme est si entraînant, si persuasif, qu'il m'a  
prouvé qu'il pourrait arriver à distribuer des dividendes 
en faisant des recettes si petites, si petites, que nous 
serions sans excuse de les lui refuser.
Madame Chrysanthème est une comédie lyrique tirée 
du roman de M. Pierre Loti — romancier lyrique — par 
MM. Hartmann et André Alexandre, auteurs lyriques. 
Le succès ayant été très grand, il convient d'écrire un 
compte-rendu lyrique.
Le livret est adroit, simple et poétique. Nous sommes 
à bord, par une nuit constellée. Pierre devient amou­
reux de Chrysanthème et l'épouse à la japonaise.
Le deuxième acte est consacré à leurs amours. C'est 
de l'extase au milieu des fleurs, des oiseaux, des danses 
et des parfums.
Pierre devient jaloux de son frère  Yves, délaisse 
Chrysanthème, qui pourtant n’a pas cessé de l'adorer, et 
part à la française.
La partition est tout bonnement le chef-d'œuvre du 
plus éminent de nos jeunes compositeurs, André 
Messager. Tout serait à citer, dans cette œuvre qui a 
charmé, conquis le public.
Nos lecteurs en pourront juger du reste par la page 
que nous publions, grâce à l'obligeance de l’éditeur de 
la partition. M. Choudens.
M. Détroyat a su grouper d'excellents artistes : d'a­
bord Mlle Jane Guy, charmante et émouvante dans le 
rôle de Chrysanthème. Elle a du goût et une jolie voix. 
Elle a été rappelée plusieurs fois, ainsi que M.Delaquer- 
rière, dont le beau talent a fait merveille dans le rôle 
de Pierre. Citons encore M. Jacquin et Mme Caisso.
Voilà un bon, un excellent départ pour le. Théâtre- 
Lyrique, lancé à pleines voiles sur les flots bleus des 
succès, sous le commandement de Détroyat, capitaine 
au long cours.
M. Alfred Jouvelin, marchand de cafés en gros et in­
venteur du café Jouvelin, insoluble dans l'eau froide, 
est marié depuis deux ans avec Mlle Léonie Malivaud. 
Ce jeune couple est encore en pleine lune de miel et la 
pièce commence par le bruit de leurs baisers.
Toutes les années, M. et Mme Malivaud, qui habitent 
Cahors, viennent passer deux mois auprès de leur fille 
à Paris.
M. Malivaud est le premier mari de France. Depuis 
vingt-cinq ans sa femme l'adore. Elle lui trouve toutes 
les qualités, et elle est persuadée qu'il lui a toujours 
été fidèle. Il n’en est rien...
Mme Malivaud, qui a une confiance aveugle en son 
mari, ne l'étend pas jusqu'à son gendre, et plus Alfred 
est aimable, doux, conciliant avec elle, plus celle-ci se 
montre soupçonneuse et méfiante. Elle trouve qu'il n'est 
pas naturel qu'un gendre fasse des cadeaux à sa belle- 
mère, elle le surveille, elle furette dans tous les tiroirs 
pour tâcher de découvrir une preuve d’infidélités.
Malivaud a pour maîtresse une certaine Clémentine 
de Bois-Huppé. Mmme Malivaud intercepte une commu­
nication téléphonique entre son mari et Clémentine, et 
elle demeure convaincue que cette personne complai­
sante téléphone... à Alfred Jouvelin. Elle fait part de 
ses soupçons à son mari et à sa fille.
Malivaud, persuadé qu'il a son gendre pour rival, court 
furieux chez Clémentine ; Mme Malivaud, qui veut sur­
prendre Alfred, y va à son tour, et lorsque M. Jouvelin 
rentre chez lui, heureux et tranquille, sa femme lui fait 
une scène et va s’enfermer dans sa chambre après lui 
avoir dit : « Allez retrouver votre Clémentine !  »
Quand je vous aurai dit qu'un avoué, Thibaudier, par­
tage, avec M. Malivaud, les faveurs intéressées de 
Mme de Bois-Huppé, Je vous aurai raconté à peu près 
tout le premier acte et laissé deviner le reste. Au 
deuxième acte, tous les personnages se succèdent chez 
Clémentine. C'est d'abord Thibaudier qui se croit seul 
adoré, puis Malivaud qui vient pour rompre et qui finit 
par augmenter les appointements de sa maîtresse en 
échange de l'engagement de celle-ci qu'elle n’aimera 
désormais que lui. Mme Malivaud arrive ensuite, et elle 
propose à Clémentine un Corot (qu'elle a décroché dans 
le salon de son gendre), si elle veut consentir à se lais­
ser pincer en flagrant délit avec celui-ci.
— Je ne le connais pas !
Au même moment, on annonce Jouvelin.
— Voilà la preuve du contraire, dit Mme Malivaud.
-  Alors, laissez le Corot, dit Clémentine, et. allez 
chercher le commissaire de police.
Alfred rentre, et Clémentine s'arrange de façon à ce 
que le commissaire la trouve enfermée avec lui en état 
de probabilité d'adultère. Jouvelin n'a pourtant rien à 
se reprocher, niais les apparences sont contre lui. Il 
subit l'interrogatoire du commissaire, la fureur de 
Mme Malivaud, et, au moment où il est au comble de  
l'ahurissement, son beau-père entre et lui applique 
deux énormes soufflets, ce qui cause l'évanouissement... 
du commissaire do police, un homme impressionnable 
et doux auquel les scandales contemporains causent les 
plus vives émotions.
Au troisième acte, les explications succèdent aux 
complications. En apprenant que son mari est coupable, 
Malivaud, terrible, demande à rester seule avec 
lui. Cédons la place à Fauteur :
Mme malivaud  (Mathilde.)
Voici mes résolutions. Je vous préviens qu'elles sont 
irrévocables : désormais, je  tiendrai les clefs de la 
caisse et j ’ordonnerai votre dépense. Libre à vous do 
continuer votre vie de débauche avec les trente francs que 
je  vous donnerai pour vos plaisirs, le 1er de chaque 
mois. Il vous en restera encore assez pour des amours 
d'office! Je suis tranquille. Vous descendrez jusque 
dans les sous-sols du vice. Vous ne viendrez plus à Pa­
ris, et, quand nous serons à Cahors, j'épargnerai sur 
votre nourriture de quoi payer un homme qui vous sur­
veillera nuit et jour... Maintenant, monsieur, vous pou­
vez aller faire votre malle, nous partirons dans deux 
heures. Vous voyagerez en troisième classe!
malivaud (Baron,)
Tenez, madame, vous voyez bien cette place... ( I l  dé­
signe une place sur le parquet.) Eh bien, dans cinq mi­
nutes... ( I l  regarde sa montre.) Je dis dans cinq mi­
nutes, vous allez vous mettre à genoux devant moi et 
nie demander pardon de vos outrages! Ce sera alors à 
mon tour de vous faire connaître mes résolutions, car 
je  sens que jamais je ne pourrai oublier l'infamie de 
vos soupçons.
Mme MALIVAUD
Comment! vous ne seriez pas coupable!
MALIVAUD
A votre tour, daignez m'écouter. Quand vous avez ap­
pris qu'Alfred trompait sa femme, vous avez cru n'être 
inspirée dans votre conduite que par l'amour maternel. 
Vous vous êtes trompée. Ce n'est pas la mère, c'est la 
belle-mère qui a travaillé ! Alors, moi, j'ai songé à ma 
fille, à ma fille unique, à mon seul bonheur désormais. 
J’ai pensé qu'il valait mieux pour elle un mari infidèle 
mais riche et honnête, plutôt que pas de mari du tout 
et un simili-veuvage à Cahors, et je  me suis avoué cou­
pable pour sauver son bonheur!
Mme MALIVAUD
Et ce misérable Jouvelin a accepté ça?
MALIVAUD
I l ne Fa pas accepté. Je le lui ai imposé!
Mme MALIVAUD
Monsieur, je viens d’être cruelle envers vous! Ce ne 
sera pas trop de tout le temps qui me reste à vivre pour 
expier.
MALIVAUD
Je serai moins dur que vous, mais il vous faut une 
leçon. Vous la recevrez! Désormais rien ne sera changé 
à notre existence de province, mais je  viendrai passer 
auprès de ma fille deux mois par an... sans vous.
Mme malivaud
Me priver des caresses de mon enfant!
malivaud
Après mon séjour à Paris, vous pourrez y  venir seule 
aussi longtemps qu’il vous plaira et qu’il plaira à votre 
gendre,
Mme malivaud
Je t’en prie... Dis-moi qu'un jour je puis espérer mon 
pardon complet,
malivaud
A Dieu ne plaise que j'enlève au coupable le bénéfice 
du repentir. Oui, un jour, dans dix ans peut-être, je  si­
gnerai votre grâce. Mais vous oubliez une formalité. 
( I l  montre le parquet. E lle va s'agenouiller. I l  la re­
lève). Lo simulacre me suffit. Vous êtes trop grosse, 
vous pourriez casser les baleines de votre corset, ça fe­
rait des frais!
Mme MALIVAUD
Tu ne veux pas m'embrasser?
( I l  lu i tend la main royalement. Elle l'embrasse en
pleurant.)
MALIVAUD
A vous de me faire oublier dans l'avenir cette scène 
cruelle où aucune meurtrissure ne m'a été épargnée. Al­
lez faire votre malle. Vous partez seule dans deux heu­
res! — Vous voyagerez en deuxième classe !
A l'heure où J'écris ces lignes, la pièce n’a pas encore 
été représentée. Si elle réussit, je  prierai un camarade 
de vous en dire le plus grand bien. Si elle tombe, je  
l'enterrerai... J'ai un caveau do famille!
Albin Valabrègue.
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N O U V E A U -C IR Q U E . — Le kangourou boxeur.
Exercices de patinage à voile, sur le Shrewsbury, aux États-Unis.
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MADAME CHRYSANTHÈME
Poème do MM. Hartmann et Alexandre, musique de M. André Messager.
LES ADIEUX DE PIERRE
Chantés par M. Delaquerrière, au quatrième acte.
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La veste est quelquefois remplacée par un ruban de velours ou satin assez large, qui 
cintre la taille derrière, remonte au milieu de la poitrine, sous un nœud empire, dont les 
longs pans se terminent en bas de la jupe. Ce nœud semble raccourcir la taille pour rappeler 
l'époque évoquée, mais ne la dissimule nullement, il laisse très bien voir toute sa grâce.
On emploie un semblable subterfuge pour les tuniques premier empire que l'on porte fort 
peu en toilettes de ville ; cette forme est adoptée surtout le soir, ou pour tea-gowns ; elles se 
font généralement en tissu léger, clair, dentelle ou tulle, et tombent toute droite d’un empiè­
cement quelconque; à travers la finesse du tissu, on voit un dessous soyeux bien cintré à la 
taille par une large ceinture.
Les manches, sont toutes à ballons, ou larges et volumineuses, gracieusement drapées.
Les femmes qui ont des épaules irréprochables peuvent se permettre, en toilette de soirée, 
la forme de manches suivante : les gros ballons, au lieu de tenir sur les épaules, tombent sur 
le haut du bras, laissant l'épaule complètement décolletée; deux bretelles de passementerie, 
de pierreries, semblent retenir le corsage. Ce genre indique bien la tendance que vont avoir 
les manches à balonner plutôt sur les bras qu’au-dessus des épaules.
Les velours unis, glacés ou dégradés, sont les tissus les plus en vogue; on fait des cor­
sages de ces velours entièrement différents des jupes; ainsi un corsage de velours rubis, 
nacarat, vert, élégamment garni de guirlandes de perles, d e  pampilles de jais, mélangées à de 
la dentelle noire, se met avec n'importe quelle jupe noire et constitue une toilette tout à fait 
dans le goût du jour.
Une fantaisie nouvelle est la blouse «  Salammbô », toute en pluie de perles blanches, 
noires, ou dégradées d'un ton très clair à un ton foncé tout à fait opposé comme teinte, 
simplement retenus au col et à la ceinture par un ruban de satin ou velours ; ces guirlandes 
de perles sont vagues et oscillent au moindre mouvement du corps laissant apercevoir ou 
plutôt deviner le; dessous soyeux.
Les collets, les camails, de quelque forme qu'ils soient, se disputent la vogue du mo­
ment avec les paletots empire, à empiècement de velours, chamarrés de broderies, de perles 
et entourés de fourrure. Une dernière nouveauté est la pèlerine-étoile de zibeline, très ondu­
lante sur les épaules, avec col élevé, les deux longs pans tombent jusqu'au bas de la jupe 
devant. Des gants de zibeline se mettent par-dessus les gants de peau et peuvent remplacer 
le manchon.
F anfrelu che .
L A  M O D E
La femme, en ce moment, n'a plus l'allure ondu­
leuse, serpentine, que lui donnaient les robes col­
lantes et longues qu’elle portait il y  a quelques 
mois à peine.
Les nouvelles formes de jupes lui donnent l'as­
pect d'une véritable cloche, d’où lui vient son nom, 
du reste, de jupe cloche ; car, il n'y a pas à dire le 
contraire, la mode a vraiment décidé que le bas 
des jupes actuelles serait ample, balonné, faisant 
entonnoir, et que la largeur formerait de nombreux 
godets tout autour.
Le haut de ces jupes reste plat pour la plupart; 
mais on voit quelques essais de fronces autour de 
a taille, auxquels on s'habitue difficilement. Ce 
genre sera plus naturellement adopté avec les tis­
sus légers qu'on portera au printemps prochain. 
Ces cloches se garnissent de volants, de biais dé 
velours, de galons, de liserés de fourrure, posés 
de distance en distance et montant quelquefois jus­
qu'aux hanches; on va, pour faire du soi-disant 
nouveau, rechercher toutes les garnitures en vogue, 
sur les toilettes de 1825 à 1860. Nous trouvions si 
vilaines les modes du second empire! il ne nous 
manque vraiment plus que les crinolines, pour que 
nous ressemblions à quelque caricature de Gavarni.
Heureusement que plus de variétés gracieuses 
existent dans les corsages et que chacune pourra 
montrer son goût dans le choix qu'elle fera de telle 
ou telle garniture lui seyant, le mieux.
Les revers très larges et amples sur les épaules, 
se continuant en berthe sur la poitrine ou se ter­
minant en pointe à la taille, élargissent le buste et 
font paraître la taille plus svelte. Ces revers se por­
tent sur les toilettes de ville comme sur les toilettes 
du soir, iis ont toute la faveur du moment.
Les petites vestes courtes, rondes à la taille, font 
à présent partie de toute garde-robe, et pendant les 
froids rigoureux on en porte de délicieuses toute 
en astrakan, en loutre chinchilla et même en zibe­
line, que l'on met sous les collets, les camails, qui, 
avec leur forme flottante, ne garantissent nullement 
du froid.
La toilette que représente un de nos dessins est 
justement faite avec une charmante veste. Tout le 
costume est en drap » palombe », la jupe cerclée de 
biais de velours miroir vieux bleu brodés d’or et 
soulignés de fourrure. La veste à grands revers 
de velours miroir laisse voir un plastron de vieille 
guipure rehaussée d'or et de soie de diverses tein­
tes, maintenu par une ceinture de velours miroir. 
Le chapeau de notre second dessin est en velours 
miroir, le bord de feutre » palombe » découpé est 
relevé derrière par une boude de strass et deux 
roses thé. Touffe de plumes devant.
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LE  P R E M IE R  C H E M IN  DE FER  D U  T O N K IN
Panoram a de Phu-Lang-Thuong : la gare et ses annexes.
Un nouveau tronçon du premier chemin de fer du Tonkin vient d’être , tout récem­
ment, inauguré et livré à l'exploitation.
Dans son numéro du 2 janvier 1892, l'Illustra tion  publiait une série de documents, 
concernant les débuts de la construction de cette voie ferrée, que nous suivons aujour­
d'hui dans son développement.
Rappelons en deux mots le but de l'entreprise.
Haiphong, notre principal port de trafic sur le golfe du Tonkin, à l'estuaire du Song- 
Thuong, le grand fleuve du Delta, est relié par ce dernier avec Phu-Lang-Thuong, centre 
du transit de l'intérieur. Les communications par eau entre ces deux points ne demandent 
pas plus de dix heures. Mais là, on est arrêté. Une route mandarine, non entretenue, un 
véritable sentier hérissé d'obstacles dus au sol tourmenté et à la végétation exubérante, 
rend sinon tout à fait impossible, du moins infiniment lent et, de plus, fort dispendieux, 
le ravitaillement de nos colonnes de marche et de nos postes d'occupation. Or, ceux-ci 
sont disséminés dans le pays, sur une ligne de 110 kilomètres de longueur allant de Phu- 
lang-Thuong à Lang-Son, en passant, dans la direction du nord-est, par Kep, Bac-Lé, 
Tanh-Moï , la vallée du Pho-Vi, les rampes du Thien-Ho et le col de Cut, c'est-à-dire s'éten­
dant jusqu'à la limite extrême de notre conquête sur les frontières sud de la Chine.
Ravitailler rapidement, tel est donc, on le voit, le but prim itif de la nouvelle ligne, route 
stratégique, dont nous venons d'indiquer le tracé.
Complétons maintenant nos documents de l'an dernier, et décrivons la nouvelle partie 
exploitée.
Le premier tronçon allait de Phu-Lang-Thuong à Kep, soit 16 kilomètres. Voici 
d'abord, terminée maintenant, la gare de Phu-Long-Thuong, tète de ligne  avec ses an­
nexes : le panorama nous la montre occupant, avec les docks, hangars, ateliers et appon- 
tements qui la complètent, une superficie de 1,500 mètres carrés, au bord même du 
Song-Thuong, large en ce point de 200 mètres. La pagode des subsistances, la maison du 
commandant d'armes, le casernement des troupes et l'hôpital militaire endurent la gare. 
L'appontement sur lequel le train arrive directement est à côté du petit warf, où 
s'amarrent les bateaux de la Compagnie des Messageries fluviales. Le transbordement 
des marchandises peut donc s'effectuer rapidement et avec fa cilité. Bâtiments de toute 
nature, depuis le vapeur à fort tirant d'eau jusqu'aux canonières et aux modestes sam- 
pangs chinois, dont on voit des spécimens sur notre gravure, et qui constamment sillon­
nent le fleuve, vont maintenant apporter et débarquer à Phu-Lang-Thuon  les objets de 
ravitaillement, les munitions de guerre, ainsi que les marchandises pour fournir les 
marchés dont nous constatons déjà l'établissement et le développement, grâce au nouveau 
et rapide moyen de communication.
Simple réunion de paillottes  avant l'installation du chemin de fer, Phu-Lang-Thuong 
est, en effet, aujourd'hui une petite ville, à quelques kilomètres de laquelle une première
Une tranchée, prés de Kep.
halte-repos, dite des Pins, est devenue le centre 
d'exploitations agricoles en pleine prospérité, tan­
dis qu'une autre halte appelée Voï a vu s'ouvrir un 
important marché indigène, là où naguère cam­
paient des bandes de pirates.
Puis vient Kep, où s'arrêtaient les travaux du 
premier tronçon. Terminée aussi maintenant, la 
gare de Kep n'a pas une très grande importance ; 
c'est une petite construction, briques et fer, avec 
des hangars à marchandises en paillottes. A droite 
de la gare se voit le mamelon sur lequel s'élève le 
poste militaire, ancien fort chinois, enlevé par le 
générai de Négrier ; à gauche, dans le fond, s'es­
tompent les monts du Yen-The, où le général Voy- 
ron a opéré en mars 1892.
La voie traverse là une plaine en rizières de 
2 kilomètres d'étendue, au sortir de laquelle elle 
aboutit à une première tranchée et entre définitive- 
ment dans la partie montagneuse, accidentée, en­
vahie par la brousse. Après la plaine commence le 
col des mandarins, assez long, que continuent une 
sérié de petites vallées, tourmentées, auxquelles 
succède enfin une seconde tranchée de 900 mètres, 
celle de Ko-Sang qui débouche par le pont du Sui- 
Sidéo à Sui-Ganh, point terminus actuel.
Avant d'arriver à Sui-Ganh elle s'est légèrement 
infléchie à gauche en suivant la route mandarine,La ga re  de Kep.
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Pont de Sui-Ganh.
mais nombreuses et serrées, réunies les unes aux 
autres, témoignant que là où est maintenant le dé­
sert et la brousse, des campements, des villages 
entiers, peut-être des villes, renfermant une popu­
lation dense, avaient déjà existé.
Maintenant à une civilisation rudimentaire peut- 
être a succédé la barbarie absolue, le désert, la 
piraterie.
Près du pont du Sui-Sidéo, de nombreuses bandes 
chinoises ont circulé pendant les travaux, et ont 
enlevé l'entrepeneur, M. Vezin, qu'ils ont remis 
d'ailleurs en liberté contre une rançon de 25,000 pias­
tres, soit 100,000 francs.
Sui-Ganh est une simple halte, et ne se compose 
encore que de quelques cases.
Tous les travaux, aussi bien ouvrages d'art à 
monter que terrassements et déblais à faire, ont été 
exécutés par des Annamites, sous la direction, bien 
entendu, d’ingénieurs et de contre-maîtres français.
Là s’arrête la partie de la voie aujourd'hui termi­
née et livrée à l'exploitation ; mais déjà les travaux 
du tronçon sont en cours d'exécution et ne s’arrê­
teront pas jusqu'à complet achèvement.
En résumé, nous le voyons, cette ligne, construite 
d'abord dans un but stratégique de ravitaillement, 
a actuellement 25 kilomètres en exploitation, soit 
la cinquième partie environ de sa totalité. Grâce à 
elle, la région se civilise et se repeuple, des usines 
et des marchés s'y créent. Déjà le transport de la 
tonne kilométrique, qui revenait aux prix de 3 fr. 65, 
est aujourd’hui tombé à 1 fr. 45 et descendra à 
0 fr. 20 lorsque tout sera terminé. A cause de ces 
avantages, raccourcissement considérable de la
et contournant, à flanc de coteau, le Tsong-Thuong.
Bien que traversant un paysage accidenté, le 
tracé de la voie est normal et n'offre ni courbes ni 
rampes à signaler; toute la difficulté a surtout ré­
sidé dans l’insalubrité des pays que l’on traversait, 
due surtout aux terres vierges, nouvellement re­
muées.
La longueur totale de Kep à Sui-Ganh est de 9 ki­
lomètres.
L'intérêt se concentre sur les deux ponts du SUI-SIDÉO 
 et du Sui-Ganh jetés sur les torrents de ce 
nom. Ces deux ponts sont semblables dans leur 
structure : ils ont deux trottoirs latéraux et une 
voie centrale simple ; le premier a 30 mètres de 
longueur et surplombe un trou de 20 mètres de pro­
fondeur, le second a aussi 30 mètres de long. Tous 
deux possèdent une force de résistance d’essai de 
50 tonnes.
Pour les construire il n'a pas fallu moins de 
60,000 mètres cubes de remblais, exécutés dans des 
couches d'un sous-sol argileux, compact et rocheux, 
surplombant des assises de kaolin, terre essentiel­
lement savoureuse et glissante qui a souvent donné 
lieu à des glissements et à des éboulis.
Depuis leur achèvement, la brousse a repoussé 
drue et serrée autour deux, jusqu’à 7 et 10mètres 
de hauteur, rendant au paysage son aspect sau­
vage et désolé; et, ainsi que le montre notre gra­
vure, ce n'est pas une des choses les moins cu­
rieuses à contempler, que cette civilisation du 
fer et de la houille, traversant tout à coup des pays 
vierges, depuis des siècles certainement solitaires 
et inexplorés. Au cours des travaux, en effet, et à 
chaque instant pour ainsi dire, la pioche mettait à 
découvert des fragments d'ustensiles ménagers, 
des outils primitifs, puis des murettes, des mu­
railles, vestiges d’habitations primitives aussi, Pont jeté sur le Sui-Sidéo.
Sui-Ganh, point terminus de la partie mise en exploitation.
distance, abaissement considérable des tarifs, il est 
certain que tout le trafic de la mer de Chine, de 
Canton et de Hong-Kong, va se détourner à notre 
profit des voies qu'il suit actuellement. Il est facile 
de constater par un simple coup d’œil jeté sur une 
carte que, de Hong-Kong à Canton et Haïphong par 
la voie de mer, le chemin sera infiniment plus long 
que par terre. En temps normal, il faut en moyenne 
de quatre à cinq jours de traversée, quelquefois 
plus, alors que par la nouvelle vole rapide de terre 
dix à vingt heures à peine suffiront, deux jours au 
grand maximum.
A l’avenir, par conséquent, on peut le prévoir 
déjà, tout le riz, les bois de constructions, les char­
bons et les métaux des mines de la région, aujour­
d’hui inexploitées, faute de moyens de transport, 
vont passer par là, transiter, en pays français.
En présence de ces avantages que nous signalons 
avec plaisir, on peut craindre que le chemin de fer 
de Phu-Lang-Thuong à Lang-Son ne devienne in­
suffisant, étant donnés son type à voie étroite 
(60 centimètres d’écartement de rails) et son maté­
riel roulant du modèle réduit. Hacks.
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L ’o r ig in e  du  p é tro le . — La question 
de l'o r ig in e  du pétro le est encore loin  
d 'être résolue, et, com m e conséquence de 
cette incertitude, nous ignorons absolu- 
m ent si ce liqu ide, qui nous est si u tile , 
continue à se produ ire , ou si, au contraire, 
ses sources ne marchent pas vers  un épui­
sem ent plus ou moins é lo ign é .
Deux sortes de théories ont été propo­
sées pour résoudre ce problèm e : les théo­
ries chim iques e t les théories géo log iqu es .
Parm i les prem ières sont ce lles  do 
M. Berthelot e t de M. Mendeléef, qui ad­
m ettent que, sous l'in fluence de la tem pé­
rature é levée  qui règn e à  l'in térieu r de la 
terre, des com posés hydrocarbonés se for­
ment par l'action  de la vapeur d' eau sur des 
a lca lis  ou des carbures m éta lliques libres. 
Ces théories supposent que la  form ation 
du pétro le est continue, et que les vapeurs 
engendrées par les réactions adm ises 
von t se condenser dans les terrains poreux 
des champs d 'huile, form ant une source 
inépuisable tant que réagiron t les m iné­
raux et la vapeur d'eau nécessaires.
Mais lès géo logu es  n 'acceptent pas cette 
exp lica tion , faisant va lo ir  contre e lle  ce 
fa it, que les terrains pétro lifères  contien­
nent encore actuellem ent des m atières vé­
géta les  ou an im ales en décom position . Or 
on sait que les tourb ières, qui dégagen t 
des ga z  in flam m ables, form ent aussi des 
com posés bitum ineux très voisins du pé­
tro le  et de l'asphalte. I l resterait donc à 
savo ir si la m atière organ ique s'est dé­
com posée sur p lace dans les assises 
pétro lifères , ou si l'hu ile  p rov ien t de ré­
g ion s plus profondes, d'où e lle  serait chas­
sée par la pression de ga z  form és en 
même tem ps qu 'e lle .
De récentes observations, fa ites par 
M. Edw ard Orton sur les cham ps pé tro li­
fères de l'Ohio, on t conduit ce géo logu e  a 
penser que la décom position  des végétaux 
ou des animaux, suivant les loca lités, a dû 
se passer in situ pour la production du 
pétrole.
A in si le teneur en azote et en sou fre des 
huiles de L im a et de C a lifo rn ie , et leur 
présence dans du ca lca ire  contenant des 
restes de m atières an im ales, constituent 
de fortes présom ptions pour leur o rig in e  
anim ale. Ces huiles de ca lca ires sont bru­
nes, lourdes, d 'odeur rance, e t se d istin ­
guent. facilem ent des huiles d 'o rig in e  vé­
géta le , te lles  que ce lles  de P en sy lvan ie , 
qui accom pagnent des schistes b itum i­
neux, et qui se trouven t dans les grès. A  
l ' î le de la T rin ité , on assiste en quelque 
sorte à la form ation  de cette huile : de 
grandes quantités de p étro le  s'y trouvent 
dans des couches schisteuses de form a­
tion re la tivem en t récente, contenant d 'a­
bondants détritus végétau x, e t actu elle­
ment re levées  au-dessus du niveau  de la  
mer. L es  portions d 'hu ile arrivées  au con­
tact de l'a ir  se résinifi en t e t se transfor­
ment en b itu m e; les  autres, soustraites au 
con tact de l'a ir, restent à l'é ta t liqu ide.
Dans cette th éorie  de M. Orton, il fau­
dra it donc adm ettre qu 'il y  a un pétro le  
d 'o rig in e  an im ale, typ e  du Canada ou de 
L im a, ayant ses sources dans le  ca lca ire , 
et un pétro le d 'o rig in e  végé ta le , typ e  de 
Pen sy lvan ie , p rovenan t des m atières or­
gan iques des schistes bitum ineux. Dès 
lors la  quantité de pétro le  existante pour­
ra it être considérée com m e défin itive , sa 
form ation , b ien  que continue, étant trop  
len te  pour augm enter le  stock actuel.
L a  F ra n c e  c o lo n ia le ,  d 'après les ch if­
fres donnés par M. Ram baud dans un liv re  
récent, s'étend sur une superficie sept fo is  
plus grande que la France, e t possède une 
popu lation  presque éga le  à ce lle  de la  
m ère-patrie. En jo ign an t à l 'A lg é r ie , au 
Sénégal, au Soudan français, à l'Ouest 
a frica in  e t  aux co lon ies  proprem ent d ites, 
nos protectorats sur la Tunisie, le  Cam­
bodge, l'Annam  et le Tonk in , en n ég lig ean t 
les 4 m illions de k ilom ètres carrés du
Sahara, ainsi que de vastes rég ions dans 
la boucle du N ig e r  et au sud du lac Tchad, 
on arrive  à un total d ’environ 1,800,660 k i­
lom ètres carrés, et, en y  ajoutant le Congo 
et le protectorat sur Madagascar, à un to­
tal de 3,800,000 kilom ètres carrés. O r, la 
France n'en com pte que 522,572. Pour la 
population, en prenant les mêmes terri­
toires, on arrivera it à un total d 'environ 
35 m illions d 'habitants.
Parm i les puissances colon isatrices , la 
Franco tien t donc maintenant le second 
rang. Seule l 'A n g le terre , dont l'em pire 
co lon ia l s’étend sur près de 25 m illions de 
k ilom ètres carrés, et co m p te une popula­
tion de plus de 312 m illions d 'â mes — entre 
le quart et le c inqu ièm e du gen re  humain 
tout e n t ie r—  peut exc iter notre en v i e .
La H ollande, qui possédait sans conteste 
le second rang avant nos dernières acqu i­
sitions, ne peut plus le  reven d iquer au- 
j o urd'hui, car e lle  ne possède outre m e r  
que 31 m illions de sujets, sur une superficie 
de 2 m illions de k ilom ètres carrés.
V iennent ensuite l'Espagne, avec 8  m il­
lions de colons de toute race sur une su­
perfic ie  de 427,673 k ilom ètres, et le Portu -  
g a l , avec 2,329,200 habitants sur 1,825,000 
k ilom ètres.
L e  to u r  du  in o n d e  en  6 4  jo u rs . Les 
conceptions de Jules Verne, audacieuses 
il y  a quelque v in g t ans, sont au jourd ’hui 
dépassées; e t ce n'est pas en 80 jours, 
mais en 64 jou rs seu lem ent qu 'il est pos­
s ib le  de fa ire  le  tour du monde, sans autre 
souci que de consulter l'heure du départ. 
T ro is  grandes Com pagn ies : la Canadian 
Pacifie Raiway C °, la  Peninsular  and 
oriental steam navigation C° e t la  Com­
pagn ie  transatlantique angla ise  v iennent 
en e ffe t de s'entendre pour o ffr ir  au public 
un vo ya ge  circu la ire autour du monde  en 
64 jou rs pour le p rix  de 3,100 francs. Bien 
entendu, le voyage  ne se fera  qu 'avec d es 
m oyens de transport angla is e t en tou­
chant presque uniquem ent des co lon ies 
angla ises, par L iverp oo l, M ontréal, Van­
couver, Yokoham a, Shangaï, H on g-K on g, 
Colom bo, Port-Sa ïd  et Londres. La  lon­
gueur du chem in parcouru sera de 39,384 k i­
lom ètres.
D e  C h ica g o , on nous fa it part d e  quel­
ques attractions n ou velles  : d 'abord c 'est 
une maison de seize étages en aluminium. 
Mais il y  a lieu  de préciser, car il s'en faut 
quelque peu que cette maison so it en tiè­
rem ent en alum inium . D 'une part, en effet, 
ce t éd ifice  est fo rm é de colonnes en fer, 
en tre lesqu elles , i l  est vrai, sont placées 
des feu illes  d'alum inium  de 0m 80 de lon­
gueur e t  de 0m 50 de largeu r, ren forcées 
par des bandes en alum inium , de Om l 5 de 
la rge , p lacées de champ ; e t d 'autre part, 
l'espace lib re  com pris entre ces plaques 
est rem p li de m atériaux incom bustibles 
avec endu it en cim ent de Portland . En 
som m e, il n 'y aura guère que la  surface de 
lad ite  m aison qui sera en alum inium ,
Ensuite, les vis iteurs de l'Exposition  
sont prévenus qu 'ils  pourront se fa ire  Vé­
h icu ler dans de petites  voitures é lec tri­
ques. Ces vo itu res sont à deux places, plus 
ce lle  du conducteur, qui serv ira  en même 
tem ps de c icérone. L e  p rix  sera de 1 do llar 
(5 francs) l'heure. On do it m ettre en circu­
lation  3,000 de ces voitures, dont le poids 
ne dépassera pas 500 k ilos , avec les trois 
personnes, et don t la  v itesse m axima sera 
de 5 k ilom ètres à  l'heure.
Enfin d 'é légan ts petits  bateaux électri­
ques sillonneron t la lagune du lac M ich i­
gan , e t dans les jard ins, un chem in de fer 
aérien  à traction électrique circu lera à 
15 mètre s au-dessus du sol.
Nous savons d 'autre part qu'un chemin 
de fe r  à g lissem en t, du systèm e Girard, 
e t que nous avons vu fonctionner à l ’Es­
p lanade des In va lid es , en 1889, sur quel­
ques centaines de mètres, re liera  deux 
parties de l'E xposition  sur un parcours 
d ’un k ilom ètre  e t dem i.
U n  n o u v e a u  ca n o n  a été présenté à une 
réunion récente tenue par les ingénieurs
des mines des Etats-Unis. Dans ce nouvel 
engin , d it canon segm enté à enroulement 
m étallique du système Brown, on a substi­
tué au tube en acier ordina irement em ployé 
Jusqu'il présent, des segments longitudi­
naux en acier, sur lesquels s'enroulent des 
rubans de fils à section rectangulaire d'a­
c ier soumis à une tension constante de 
5.850 k ilos  par 6,45 centim ètres carrés. Ces 
enroulements se superposent on 80 cou­
ches successives et sont maintenus par 
un tube-enveloppe en acier. Cette forme de 
construction présenterait de grands avan­
tages de résistance et d 'élasticité, et per­
mettrait d 'é lever de 37,000 livres à 60,000 
livres par pouce carré la pression produite 
par la  poudre.
L e s  f ile ts , dont s'entourent les na­
vires afin de se protéger contre les tor­
pilleurs, sont en co moment fort discu­
tés, pour cette raison qu 'ils n'aurai t  de 
réelle  e fficacité qu'au m ouillage. En effet, 
quand le ba tim ent est en marche, outre 
qu 'il est im possib le de naviguer avec les 
filets de l'avant e t de l'arriére, les filets de 
coté sont un embarras considérable, et 
font tom ber la vitesse d'un cuirassé de 13 
à 4 nœuds seulem ent, vitesse à  laquelle  
il o ffre toutes fac ilités  pour être torpillé. 
I l est fac ile  de dém ontrer que ce ralentis­
sement dim inue de m oitié, pour le torp il­
leur, les chances d 'être détru it pendant sa 
période de poursuite, qui, pour une zone 
dangereuse de 2,000 mètres, n'a plus qu'une 
durée de 3 minutes, au lieu  de 6 minutes 
qui lui seraient nécessaires si le cuirassé 
marchait à grande vitesse.
U n e  m a la d ie  d es  den ts, la pyorrhée 
a lvéo la ire  ou g in g iv ite  expulsive, qui con­
siste en leur a llongem ent e t  leu r ébranle­
ment, e t qui fin it par provoquer leur chute, 
serait, d 'après des recherches de M. Ga- 
lippe, d 'o rig in e  m icrobienne. Cette ma­
lad ie est fort répandue chez les animaux, 
car le  même observateur a constaté que la 
plupart de ceux qui sont é levés dans les 
m énageries : hippopotam es, panthères, 
kangourous, singes, en sont atteints. Un 
fa it im portant au poin t de vue de l'hy­
g ièn e , c 'est que les chiens d 'appartem ent 
sont éga lem en t souvent atteints de cette 
m aladie, commune à l'hom m e et aux ani­
maux, dont i l  im porte par suite de con­
naître le  caractère nettem ent contagieux.
L e s  to its  en  C h ine. —  V o ic i que la 
Chine est en train d'abandonner la forme 
trad itionnelle , si é légante, des to its de ses 
habitations. Ces toits, il est vrai, coûtaient 
fo rt cher e t p rotégea ien t fort mal contre 
la  p lu ie. Instru its par l'exem ple des rési­
dents européens, les Chinois se sont enfin 
aperçus de ces défauts, e t ils ont adopté 
le  to it  en tô le  ga lvan isée, dénué de p itto­
resque, mais pratique, de nos maisons ba­
nales. Cette révolution  va  se généralisant 
avec rapidité, e t on peut ju g e r  de son 
étendue par ce fa it, que le port de Shang­
haï a reçu, ces deux dernières années, un 
poids de 839 tonnes de tô le  ga lvan isée pour 
toiture, du n e  valeur de plus de 300,000 
francs. L 'année dern ière, cette importation 
a d 'a illeurs été plus que le  double de celle 
de l'année précédente.
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ANNONCES
Les annonces sont reçues chez MM. AUD- 
BOURG et Ce, fermiers exclusifs de la 
publicité de l'Illustration, 10, place de 
la Bourse,
T a r if  des Insertions, 5 francs la ligne.
Créateur infatigable.
Les riches étalages de la parfumerie du Congo, 4, place de l'Opéra, nous ménagent chaque mois des surprises nouvelles. Au­jourd'hui, ce sont les savons Carnot, peau d'Espagne et Paris-Nice qui viennent ren­forcer la vogue des marques estimées dont Victor Vaissier est l'infatigable producteur.
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N O S  G R A V U R E S
LES COURSES EN SOULIERS A NEIGE
Dans notre numéro du 17 décembre der- 
niers , nous décrivions les curieux exerci­
ces auxquels se livrent les troupes alle­
mandes pendant l'hiver, à l'aide du soulier 
à neige. Nous recevons à ce sujet, d'un 
correspondant de Finlande, où ce genre de 
sport est des plus suivis, des détails inté­
ressants.
La chaussure usitée dans ce dernier pays 
diffère un peu de celle que nous avons dé­
crite; elle a 2 m. 50 de longueur environ, 
sur 9 centimètres de large. Cette forme 
s'approprie aux courses on rase campagne, 
et, muni de cette chaussure, le Finlandais 
fait vraiment des merveilles. Il s'aide, en  
outre, pour augmenter la vitesse de sa 
course, de doux bâtons munis à leur ex­
trémité d'une petite rondelle qui les em-  
pêche de s’enfoncer dans la neige.
Tous les ans s'organisent des concours. 
Le nombre des concurrents s'élève toujours 
à 200 environ; le meilleur record obtenu 
jusqu'ici a été de 30 kilomètres en 2 heu­
res 20 minutes. Mais le coureur finlandais 
vaut surtout par l'endurance dont il fait 
montre, bien plus que par sa vitesse. On a 
constaté qu'un bon courrier pouvait par­
courir facilement 100 kilomètres d’une seule 
traite.
On voit par ces détails le rôle important 
que le « soulier à neige » est appelé à jouer 
dans les mouvements de troupes qui peu­
vent se produire, en ces pays couverts 
de neige durant une grande partie de 
l'année.
La gravure que nous donnons représente 
trois des meilleurs coureurs finlandais : 
l'un d'eux — le n° 140 — a obtenu même 
le premier prix dans le dernier concours 
organisé à Stockolm.
LA DUCHESSE DE MADRID
La duchesse de Madrid, née princesse 
Marguerite de Bourbon-Parme, épouse de 
don Carlos, est décédée subitement di­
manche matin, 29 janvier, à Viareggio, 
près Venise, dans sa quarante-sixième 
année.
Petite-fille, par sa mère, du duc et de la 
duchesse de Berry et nièce du comte. de 
Chambord, elle avait épousé en 1867, à 
Frohsdorff, où elle  a vait été élevée, son 
cousin don Carlos, qui, lui-même, était 
par sa mère neveu de la comtesse de 
Chambord. De cette union sont nés cinq 
enfants : un fils, don Jayme, âgé de vingt-
LA DUCHESSE DE MADRID. — Phot. Vianelli.
deux ans, et quatre filles, dont l’aînée, 
dona Blanca, a épousé en 1889 l'archiduc 
d'Autriche-Toscane Léopold Salvator. C'est 
au milieu de ses trois dernières filles et de 
quelques fidèles qui constituaient son en­
tourage habituel, que la duchesse est 
morte. Le domaine de Viareggio, où elle 
habitait presque exclusivement et où elle 
s'est éteinte, lui avait été légué par son 
grand-père, Charles II, duc de Parme. Ce 
n'était que rarement qu'elle quittait cette 
résidence pour aller partager celle de don 
Carlos à Venise.
Elle avait habité Paris pendant quelques 
années, de 1876 à 1881, et y avait laissé le 
souvenir d'un esprit des plus aimables et 
des plus sympathiques à la France.
LE TRÉSOR D’AHMADOU, EXPOSÉ AU PALAIS DE L'INDUSTRIE
Ornement de cou. Parure de femme, en or.
LE TRÉSOR D'AHMADOU, ROI DE SÉGOU
Une exposition fort intéressante s’ouvre 
aujourd'hui samedi au Palais de l'industrie 
dans les locaux affectés à l’Exposition per­
manente des colonies : on a réuni dans 
doux salles adjacentes tous les objets — 
bijoux, mobilier, armes, etc., — provenant 
du palais d 'Ahmadou, sultan de Ségou, 
chassé do ses Etats par la colonne expé­
ditionnaire du colonel Archinard, comman­
dant supérieur du Soudan français. Ségou 
est situé sur le Niger entre Bamako et San- 
sanding. Le prophète-roi El Hadj Omar en 
avait fait la capitale du grand Empire tou-
 II est à remarquer que, dans toutes les 
 pièces d'or, le procédé est le même ; le 
 travail consiste uniquement en filigrame 
et en per lage. On remarquera aussi l'ab­
sence de soudures; les pièces sont jointes 
 par des replis métalliques.
A part les bijoux, signalons la tente du 
roi Ahmadou, les vases de terre ou ca­
naris et les tabalas, espèces de grosses 
caisses qui représentent le palladium des 
Soudanais : la tabula, à droite de l'ouver­
ture de la tente, est celle d'Ouossébougou 
dont la capture a donné beaucoup de peine 
au colonel Archinard, qui se l'est réservée, 
ainsi que le sabre d’El Hadj Omar. Dans
sœur qui porte, suivant l'usage, une cou­
ronne par-dessus son voile do mariée et 
s'avance lentement, sa traîne portée par 
quatre dames. Après ce second tour, la 
mariée invite de la même façon aux tours 
suivants les invités, princes du sang, par 
ordre de dignité.
De son coté le marié a invité successi- 
veinent l'impératrice d'Allemagne, l'impé­
ratrice mère et quelques-unes des prin- 
cesses; après quoi les ministres remettent 
tes flambeaux aux pages de service, et se 
I retirent. Ce cérémonial a été accompli de 
point en point mercredi dernier à Berlin.
LE KANGOUROU BOXEUR
Pour une excentricité, c'en est une! Le 
kangourou boxeur que présente — re­
tour de Londres — au public parisien, le 
Nouveau-Cirque, est certainement le pre­
mier spécimen de son espèce à qui l'on 
ait songé à apprendre l’art des Charlemont 
et des Sullivan. On avait dressé jusqu’ici 
bien des animaux, à peu près tous, depuis 
le cheval jusqu'au... compagnon de Saint- 
Antoine. Il  appartenait à un Anglais — si 
ce n'était À un Américain — de découvrir 
ce numéro si original. Le captain W il­
liams a réussi A éveiller la curiosité avec 
son étrange partenaire.
Le kangourou boxeur appartient à la 
famille géante de la race (macropus gigan- 
teus) originaire d'Australie, tandis que la 
petite espèce habite la Nouvelle-Guinée. 
C'est un habitant des plaines; l’autre pré­
fère le bois. Ce géant parmi les marsu­
piaux peut atteindre, assis, la taille de 
deux mètres. Ce qui le distingue, c'est sa 
queue qui lui sert d'étai, sur laquelle il 
s'appuie pour produire un mouvement qui 
lui est absolument propre. Ainsi calé, il 
lance simultanément, et avec une incroya­
ble vitesse, ses deux jambes droit devant 
lui, comme s’il détachait un double coup 
de poing.
Il est bien plus embarrassé de ses pattes 
de devant; car s'il boxe, après tout, il pa­
rait surtout préoccupé de se débarrasser 
des gants de lutte dont on l'a affublé. 
Son second désir serait de s’en aller. Mais,
son.... adversaire continuant un simulacre
de combat, force lui est de se débattre, 
mollement d'ailleurs.
Par exemple le mouvement du train de 
derrière que nous indiquions tout à l'heure 
et que représente notre gravure est vrai­
ment curieux.
LE  PATINAG E A  VOILE EX AMERIQUE
Parure en or, avec grigris.
couleur, dont son fils Ahmadou avait hérité 
en 1864. Lorsque le colonel Archinard s'em­
para de Ségou en 1890, le trésor royal re­
gorgeait de richesses de toutes s ortes 
qu’Alimadou n’avait pu emporter.  Une 
quantité extraordinaire de bijoux en or et 
en argent massifs, qui n'avaient aucune 
valeur artistique, ont été fondus et vendus. 
Le colonel fit un choix des objets de prix 
et les expédia à Paris. *
Ce sont ces bijoux, véritables oeuvres 
d’art, d'un caractère tout particulier, que 
chacun peut admirer aujourd’hui au Palais 
de l’ Industrie et dont nous donnons ici 
quelques spécimens. Nous avons du pren­
dre au hasard, chaque joyau se recomman­
dant par des qualités de premier ordre, 
leur forme originale, tout à fait spéciale, 
bizarre quelquefois, mais d'une exécution 
irréprochable, d'un modelé exquis, et d’une 
délicatesse extrême. Les 96 joyaux exposés 
sont 96 chefs-d'œuvre. Quelques-uns sont 
très anciens et ne sont pas certainement 
de provenance soudanienne. I l  en est qui 
portent l'empreinte byzantine très carac- 
térisée; il en est même de forme Vague­
ment assyrienne. Il est probable qu'ils fai­
saient partie d'un trésor royal formé peu 
à peu, à la suite de siècles peut-être.
Les plus beaux bijoux sont certaine­
ment les colliers d'or et d'argent. La plu­
part sont des pièces merveilleuses.
On en peut juger par les dessins que 
nous donnons : un ornement de cou com­
posé d'une étoile à 3 branches et de 
2 boucles d'or; une parure de femme 
comprenant 7 pièces d'orfèvrerie et 18 bou­
cles d'or; une étoile en filigrane à 4 bran­
ches : une parure en or réunissant 7 pièces 
en filigrane et plusieurs grigris; enfin un 
ornement de poitrine de femme, en formé 
de croix. 
Ornement de poitrine de femme.
la salle attenante, on trouvera des pagnes, 
des étriers, des parchemins en arabe, etc., 
et une belle série d'aquarelles, relatives au 
Sénégal, de la mission Roullet.
LE FACKELTANZ
C’est le mercredi, 25 janvier, qu'a été cé­
lébré le mariage de la princesse Margue­
rite de Prusse, la plus jeune sœur de 
L'empereur Guillaume, avec le prince Fré­
déric-Charles de Hesse, au château royal 
de Berlin, et des fêtes splendides ont eu 
lieu à cette occasion.
E lles ont même donné lieu à une polé­
mique assez curieuse; car dans une danse, 
exécutée au cours de ces fêtes et qu'on 
appelle le Fackeltanz, on a pu voir les mi­
nistres défiler un cierge en main, et l’on a 
trouvé que ce n'était pas là un rôle en rap­
port avec le sérieux de leurs fonctions. 
Voici, du reste, en quoi consiste le Fackel-  
tanz.
Après le repas de gala, la cour et les in­
vités se sont rangés en demi-cercle devant 
l'empereur Guillaume II.
Sur un signe de l'empereur, le comte Eu- 
leuburg, maître des cérémonies, est entré, 
précédant les douze ministres actuellement 
en charge, qui s’avancent deux par deux, 
les plus jeunes les premiers, et portant 
tous à la main un long cierge dans une 
torchère d'argent. Les mariés se joignent 
à eux, et le cortège fait ainsi un premier 
tour dans la salle.
Après quoi la mariée, la princesse Mar­
guerite, s'est arrêtée devant l’empereur 
Guillaume II, et lui faisant une profonde 
révérence l'a invité à lui donner la main 
pour un second tour. C'est ce moment que 
représente notre dessin. L'empereur en 
uniforme de cuirassier blanc conduit sa
Ce sport d'hiver est en très grande fa­
veur dans l'Amérique du Nord et, comme 
le yachting d'été, il a ses sociétés, ses ré­
gates et des milliers d'adhérents.
C'est sur le Shrewsbury, un affluent de 
l'Hudson, qu’ont Heu les principales réu­
nions, et souvent on voit les patineurs 
lutter de vitesse avec les trains qui courent 
sur les deux rives du fleuve.
Voyons maintenant en quoi consiste le 
patinage à la voile. Le patineur, une 
fois chaussé de ses patins, s'arme d'un 
gréement composé d'un châssis triangu­
laire en bois léger, de 2 in. 1/2 de hauteur 
et couvert de toile; l'ensemble, quoique 
très résistant, ne pèse pas plus de 5 kilos. 
Puis il oriente sa voile au vent et les pieds 
joints, immobiles, sans remuer en quoi que 
ce soit les jambes, il se laisse pousser, 
vent arrière, grand largue, comme disent 
les marins. De cette façon il battra très 
aisément, grâce à sa voilure, les gens, 
quels qu'ils soient, qui s'élancent, font force 
de jambes, et patinent à perdre haleine à 
côté de lui.
Il en est de même pour les yachts traî­
neaux. Ce sont des planchers, en sapin lé­
ger, bordés de chêne et solidement ferrés, 
montés sur des patins. Us affectent la 
forme d'un triangle ou d'un yacht. Au 
centre est un màt, et à l'avant un petit- 
beau-pré. Mâture et voilure sont celles 
d'un cotre de 6 mètres carrés d'envergure. 
Les yachts traîneaux sont de deux sortes : 
les petits qui ont 3 mèt. et les grands qui ont 
plus de 10 mèt. comme dimensions. Leur 
poids ne dépasse jamais 500 kilos, et leur 
prix peut atteindre 3 et 5,000 francs. Le 
yacht traîneau est monté, en général, par 
trois hommes d’équipage et peut recevoir 
jusqu'à dix et douze passagers.
L. MARC, Directeur-Gérant.
Imprimerie de l 'I llustration, L. Marc. 
13, rue Saint-Georges.
NO U VELLES  FIGURES DE COTILLON, par Henriot.
Rien de bien neuf pour le 
carnaval 1898 : les anciennes 
figures accommodées au goût 
du jour. Ainsi, la Sellette est 
remplacée par le «Juge d'ins­
truction.
— Vous êtes accusé d’avoir 
touché cent mille francs ! .
" Le Flambeau » : les 
danseurs s’efforcent d'étein- 
dre la lumière.
« Le Chevalier de 
la Triste Figure » : un 
monsieur porte les 
traces de son déshon­
neur et une demoi­
selle lui interdit l'en­
trée de la Chambre.
« Matas " : on en­
ferme un danseur 
derrière une porte, et 
il pousse des miaou ! 
désespérés.
« Le Bonnet de coton » : 
il s’agit de coiffer d’un 
Panama un chéquard récal­
citrant.
« L e  P e r e cm ent de 
l'i sthme "  l 'ancien pont 
d’amour : une grosse dame 
fait la Culebra et les deux 
océans e ssaient de se réu- 
nir.
« Le Portefeuille minis­
tériel » : an moment où le 
titulaire se croit assuré de 
la possession, la dame retire 
brusquement le coussin.
" Le monsieur Huet «  : on 
couvre de confetti un groupe 
de danseurs, et la victime 
désignée comme Directeur 
des travaux est condamnée 
à déblayer la neige.
« Les Mirlitons ». : les 
danseurs forment le cercle, 
jouant chacun un morceau, 
et la demoiselle choisit ce­
lui qui a le mieux imité le 
Pétomane.
« Les Loïe Fuller " : rien 
de plus simple : les dan­
seuses agitent leurs jupes 
et la maîtresse de maison 
allume cinq à six feux de 
Bengale dans le salon.
 « Le Ballon diri­
geable » : on forme 
un monôme à la suite 
de la dame la plus 
volumineuse de la so­
ciété et on la pousse 
dans un sens indiqué.
« La Vénus de Milo »  : re­
nouvelé du Petit Nain : la 
demoiselle enferme ses cou­
des dans le corsage et un 
monsieur placé derrière elle 
donne à ses bras des posi­
tions avantageuses.
L A  S C I E N C E  A M U S A N T E
LES FLEURS DE LA NEIGE
Lorsqu'un nuage se forme dans un espace très 
froid, la vapeur d'eau, au lieu de se transformer en 
pluie, se condense à l'état solide, en donnant nais­
sance à  de petites aiguilles de glace qui s'accro­
chent les unes aux autres pour tomber lentement 
à terre sous forme de neige. Les flocons de neige 
sont composés de petits cristaux en forme d’é­
toiles, présentant une régularité et une variété 
de formes merveilleuses. Elles présentent trois, 
six ou douze parties symétriquement disposées au­
tour d'un axe ou d'un point et faisant entre elles 
des angles égaux. Pour les observer, recevez la 
neige, par un temps froid et see,  sur du drap noir, 
la manche de votre habit, par exemple, vous dis­
tinguerez soit à l'œil nu, soit à la loupe, plusieurs 
centaines de formes différentes, dont notre dessin 
reproduit les plus curieuses.
L a  r e p r o d u c t i o n  d e s  a r t i c l e s  e t  g r a v u r e s  de  l a  S C I E N C E  A M U S A N T E  e s t  r i g o u r e u s e m e n t  i n t e r d i t e .
Lorsque nos savants français allèrent en Laponie, 
en 1737, pour mesurer l'arc de méridien destiné à 
l'établissement de la longueur du mètre, Us virent 
l'atmosphère chaude et humide de leur chambre se 
transformer en neige lorsque, en ouvrant la porte, 
ils laissaient pénétrer l'a ir extérieur.
Sans monter dans un nuage, sans aller en Lapo- 
nie, nous pouvons nous donner le jo li  spectacle de 
la formation des étoiles de neige. Soufflons une 
bulle de savon au dehors, par un temps très froid ; 
nous verrons aussitôt de petites aiguilles se form er 
dans la mince pellicule d'eau, et s'im planter les 
unes dans les autres en prenant les diverses dispo­
sitions que je  mentionnais tout à l'heure.
T o m  Tit .
Soirées et matinées particulières par Tom Tit. —  
Exécution des expériences de S c ie n c e  A m u s a n t e . —  
(Paris et Province.) Écrire aux bureaux de l'illus-stration.
NOS PROCHAINS ROMANS
L ’I L L U S T R A T I O N  publiera dans le courant de l’année :
LA TERREUR
Grand roman inédit, par V IC TO R IE N  SARDOU, de l’Académie Française.
Grand roman inédit, par A LPH O N SE  DAUDET.
SOUTIEN IDE FAMILLE
